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Comment je fus dressé par deux maîtresses

par Anonyme


[image: Media 1000 - 122 rue du Chemin-Vert 75011 Paris]




Le narrateur, masochiste pur et dur, n’avait connu que des aventures décevantes. Les « dominatrices » qu’on rencontre en répondant aux petites annonces, ou grâce à Internet,  ne sont, pour la plupart, que des commerçantes dépourvues d’imagination qui ne pensent qu’à  l’argent. Mais voilà que Denis tombe un jour sur l’oiseau rare, ou (un malheur ne vient jamais seul) sur « deux oiseaux rares » : Armande et Swana, elles, font ça pour le plaisir. Elles vont exiger de lui une soumission et une transformation radicales. Il commencera pas être leur « boniche », puis deviendra leur « chienne ». Chienne soumise aux caprices cruels (mais délicieux) des deux jolies garces qui n’hésitent pas à « la » partager avec d’autres cinglées du même acabit. Châtiments corporels, humiliations, exhibitions... Il n’a pas fini d’en déguster!


LA LETTRE D’ESPARBEC

Entendu hier aux Deux-Magots cette conversation que je vais vous résumer dans la mesure du possible. Une nana drôlement bien roulée y vitupérait deux connards style Saint Laurent qui, croyant lui faire compliment, lui avaient roucoulé qu’ils la trouvaient « sexy ». (Il faut dire qu’elle attirait l’œil !)

« Sexy ? qu’elle leur envoie dans les gencives. Et je suis censée faire quoi en entendant ce mot ? Danser sur la table en tortillant du croupion ? Sortir mes nichons ? Vous voulez que je vous dise, messieurs : vous avez juste dit ce qu’il ne fallait pas ! Ce n’est absolument pas le Sésame qui me fera vous ouvrir ma caverne. J’ai le « sexy » en horreur ! Pouah ! Pour moi, c’est encore pire que le « cul sain », c’est le contraire même du sexe, votre « sexy » : le sexe châtré. Du Pepsi light. Du café décaféiné, du tabac sans nicotine, le sexe dont on a retiré ce qui fait que le sexe est le sexe : le cru, l’obscène, ce qui dérange, le trou avec des poils autour, la bête, quoi. Ce qui fait peur, le côté gouffre et glu. Vous connaissez  Michaux ?  Et gli et glo ! Non ? A vue de nez, c’est pas vos lectures, vous, ça serait plutôt Orsenna ou la mère Pancol. Et Bellmer ? Vous avez vu ses poupées, à Beaubourg ? Non plus ? A votre veston, c’est vrai, j’aurais dû inférer que vous devez pratiquement être analphabètes. Je vais donc vous faire un dessin.

« Après avoir retiré du sexe ce qui fait que le sexe est le sexe, il n’en reste plus que le contraire, les chichis.  Savez-vous pourquoi les filles « sexy » se font tailler la moumoute ou tatouer des conneries sur le ventre ou sur le cul ? Parce qu’elles ont peur d’être à poil ! Même nues, elles sont habillées de leur connerie de bronzage, tatouages et piercings. Pour mon compte, j’ai assez des trous que la nature m’a donnés. Ce n’est pas demain la veille que je me ferai percer les narines. Vos connes sexy, revues et corrigées, rembourrées à la silicone, c’est du sexe d’élevage, du poulet aux hormones, des tomates de serre, des ersatz ; leur con n’a plus de goût, plus d’odeur, elles sont fades et parfumées. Sous cellophane. Ce ne sont plus que des images d’elles-mêmes, mais des images déformées, au goût du jour, à la mode. Tenez, vous savez à quoi elles me font penser : à l’OMELETTE EN TUBE que vous êtes en train de bâfrer.

« Quoi ? Qu’est-ce que vous avez à faire cette tronche ? Vous ne le saviez pas que, dans les restaurants, depuis belle lurette, on ne casse plus d’œufs ? Que l’omelette y est livrée en tubes comme du dentifrice ? On appuie, ça gicle, plus besoin de battre les blancs et les jaunes à part ; ce serait une perte de temps. Et le temps c’est de l’argent. Ce que vous dégustez, c’est de la poudre d’œuf pasteurisée. Eh bien, vos filles sexy, celles des magazines de charme, c’est exactement kif-kif. Des omelettes en tube. Moi, je ne suis pas sexy. J’ai du poil au cul. Je mouille. J’ai des odeurs. Je suis une bête de sexe : le contraire d’une glamour girl ! »

Et là, après un court silence méditatif, elle a changé de voix. On sentait qu’elle en avait gros sur la patate. Peut-être avait-elle un compte à régler avec un amateur de sexy.

« Le sexe, mes amis, ça n’a rien à voir avec le sexy. On le tire à hue et à dia, parce qu’on en a peur. Ce n’est ni le porno, ni le glamour. Comment vous dire ça : c’est quelque chose qui vous prend là (gestes à l’appui, sa main se promenant de son entrecuisse à ses fesses, pour remonter à ses nichons, puis à sa bouche, et enfin à son cœur et à sa tête),  et là, et là. Et là. Et là. Si vous étiez des hommes au lieu d’être des gravures de mode découpées dans Max, au lieu de susurrer vos fadaises, vous ne pourriez plus  penser qu’à ça : ce con que j’ai entre les jambes, comme moi, en ce moment, je ne peux penser qu’à une bite. Et ce n’est pas vos asperges de serre. Quand on est accro à une moule ou à une queue, toutes les autres à côté n’ont plus de goût. Ou alors, un goût de mazout. Me faites pas rire, avec votre sexy, ou je vais pleurer. Moi, je suis pour le cul sans fioritures. Le cul nature. Cru. La bête. Il faut laisser parler la bête. Tant qu’il s’agit du cul, c’est elle qui doit décider. Et si on a le cul dans la tête, tant mieux ! Et maintenant, dégagez, j’attends mon mec, je ne voudrais pas qu’il me voie perdre mon temps avec deux ectoplasmes. C’est un vrai, lui. Comme moi, il a du poil au cul et le sexe entre les jambes. »

Pas commode, la nana. Mais je dois reconnaître que son discours tenait la route. Et vous, vous en pensez quoi, du corps « déformé, tatoué, percé, à la mode de Caen » ? N’hésitez pas à m’écrire.

Le narrateur de la confession que vous allez lire, pour son compte, en a vu des vertes et des pas mûres, pour ce qui est des « déformations corporelles ». A chacun ses plaisirs, pas vrai ?

Votre vieux pervers pépère, toujours sur la brèche.

E.
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C’est il y a cinq ans que j’ai vu Armande et Swana pour la première fois. Nous avions fixé par téléphone un rendez-vous à Saint-Germain-des-Prés et, arrivé au métro Saint-Michel, j’ai brusquement décidé de quitter la rame et de faire à pied le reste du trajet.

J’étais ému, et en traçant ma voie sur les trottoirs encombrés, je ne pouvais m’empêcher de guigner mon visage et ma silhouette dans les glaces des magasins.

Au téléphone, Swana m’avait prévenu :

— Armande et moi sommes très exigeantes sur la qualité de nos soumis. Il ne suffit pas d’être docile et endurant pour nous plaire !

Avec une note ironique vibrant au fond d’une voix étonnamment enfantine, sensuelle et acidulée, elle avait ajouté : 

— Physiquement, vous êtes acceptable.

Place de l’Odéon, j’ai éprouvé le besoin d’entrer dans un café pour boire un verre et descendre au lavabo vérifier ma coiffure.

Et voilà qu’en mouillant mes cheveux pour domestiquer un épi rebelle, je découvrais, taillé dans une peau trop blême, un visage à grands traits, une face plutôt triste à laquelle j’étais habitué, mais qui, dans la clarté mauve du néon, m’est apparue soudain comme une cause de recalage sans appel.

Il y avait une cabine téléphonique de l’autre côté du couloir, et un instant, j’ai eu la tentation d’appeler le numéro du portable de Swana pour annuler le rendez-vous.

A quoi bon me donner des regrets ? Ces deux dominatrices – j’en étais certain – n’avaient rien en commun avec les professionnelles décevantes que j’avais fréquentées jusque-là.

Depuis huit jours, j’avais compté chacune des heures qui me séparaient de cet entretien ! Fait l’achat d’un nouveau blazer et d’une paire de boots, passé deux heures chez un coiffeur en vogue où, par surcroît, j’avais remis mes mains entre celles d’une manucure !

J’ai respiré un grand coup d’air saturé d’urine et de désinfectant et, lesté d’un nouveau verre d’alcool, je me suis remis en route, courant presque, car un coup d’oeil à l’horloge de la place m’avait averti que, non seulement, je n’étais plus en avance, mais que si je ne me pressais pas, je risquais d’être en retard.

C’était un après-midi de grisaille lumineuse, un de ces temps équivoques des premiers jours de mars où, derrière un matelas de nuages sans résistance, on croit sentir la poussée du printemps. 

J’éprouvais tout à la fois de l’excitation et du malaise, en arrivant en vue de la terrasse des Deux-Magots.

Le tambour de la porte m’a projeté dans la grande salle du café et, sans hésitation, j’ai marché sur le signe de ralliement dont nous avions décidé, car je ne savais rien d’elle, hormis qu’elle était brune et avait vingt-huit ans. Il s’agissait d’un insolent petit chapeau rouge, vers lequel j’ai brandi l’exemplaire de Nous Deux acheté pour la circonstance.

— Vous lisez Nous Deux ? a demandé le chapeau rouge.

Je restais gauchement devant les deux femmes, gêné par les va-et-vient des consommateurs, attendant qu’elles m’autorisent à m’asseoir.

— Ce journal de bonniche ?

Au timbre de sa voix, aux intonations d’une cruauté légère, j’ai su que c’était elle, Swana. Sous la petite cloche de velours rouge, c’est à peine si je distinguais des yeux allongés – d’un bleu foncé presque violet – dans un visage d’un ovale parfait.

Ce n’était pas seulement à cause du demi-jour que je ne parvenais pas à faire la mise au point. Un trouble, une émotion, que je n’avais plus connus depuis longtemps, mettaient une buée devant mes yeux ; du fond de mon brouillard, je suis allé au-devant de ma première humiliation publique, avec héroïsme. Distinctement, j’ai prononcé :

— Oui, Madame, je lis un journal de bonniche car je suis une bonniche !

Swana a eu une inclinaison de tête, tandis qu’un sourire étirait ses lèvres fardées d’un rouge trop vif, et que d’un geste quasi-royal, elle me faisait signe de m’asseoir.

Le garçon s’est tourné vers l’autre femme – Armande— et j’ai remarqué qu’elle n’était pas aussi à l’aise que Swana et appréciait modérément l’attention dont notre table était l’objet.

Sous des cheveux d’un blond foncé étrangement mat, qui faisaient songer à du métal, elle avait un visage plus arrondi que celui de Swana, un masque large de statue égyptienne qu’un sourire confus a fait paraître soudain très jeune.

— Alors, voilà Denis !

Comme je restais silencieux, Swana a jeté avec impatience : 

— Eh bien, Denis, présentez-vous !
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Il m’a fallu dix-neuf jours d’attente fébrile, à surveiller le courrier, guetter la sonnerie du téléphone, passant par des phases d’euphorie et de désespoir, avant que – jour béni – je ne reçoive la lettre de Swana. Dans un style abrupt, elle me convoquait pour une audience. J’avais passé la première épreuve. 

Il pleuvait ce jour-là, mais le printemps ne désarmait pas et on le sentait frémir dans les crépuscules bleus qui s’allongeaient, les bottes de jonquilles des bassines galvanisées des vendeurs à la sauvette.

Je tendais mon visage à la pluie fine en marchant à grands pas. Boulevard de Magenta, place de la République, rue Turbigo, rue Saint-Denis, passage du Grand-Cerf...

J’étais euphorique en sonnant pour la première fois à la porte de l’appartement qu’Armande occupait dans la rue Greneta. Je me suis aperçu avec confusion que j’étais trempé et que je gouttais sur le paillasson.

Swana m’a jeté un regard sévère, avant d’entrebâiller la porte. J’avais été si troublé pendant l’entretien des Deux-Magots que jamais je n’avais osé la regarder bien en face. Sans son chapeau, elle paraissait différente, le visage plus anguleux, le nez plus retroussé, le bleu des yeux moins profond.

Elle m’a tourné le dos et je l’ai suivie à l’intérieur, troublé de la voir dans une minijupe de satin noir qui soulignait le galbe de ses hanches. Des cuissardes en chevreau rouge moulaient ses jambes jusqu’aux cuisses, les rendant plus fuselées encore.

L’appartement était vaste, avec des dégagements et des recoins inattendus, un plafond à moulures ; des doubles rideaux de velours le fermaient aux regards des voisins. La lumière rouge des spots et des photophores constituait plus une ambiance qu’un décor.

Armande était assise sur un canapé dont les guirlandes et la soie brochée faisaient ressortir l’austérité de sa tenue. Elle ne s’était pas mise en frais, et huit jours après le premier rendez-vous, je la retrouvais avec le même jean noir, le même pull tout simple au large décolleté en V.

Etais-je déçu ? Au contraire. J’ai conclu qu’Armande se sentait assez sûre d’elle pour dominer en tenue de ville, et comme, dans l’échancrure du pull, je distinguais des seins pulpeux, lourds, qui ballottaient, libres de sous-vêtement, j’ai baissé les yeux pour dissimuler ma satisfaction.

— Bonjour Denis ! a-t-on prononcé du fond du canapé.

J’ai osé prendre la main tendue, y poser les lèvres, sans toutefois insister. Derrière moi, je sentais la présence de Swana ; dans le même temps qu’Armande faisait entendre un « tss ! tss ! » de désapprobation, je recevais sur les reins un coup de cravache asséné d’une main sûre.

— Est-ce là une façon de saluer ?

Armande avait une voix grave, beaucoup plus adulte que celle de Swana, et sa façon de détacher les syllabes la rendait encore plus troublante. J’allais bredouiller une réponse, quand, en écho au bruit de l’air fendu par un deuxième coup de cravache, la voix de Swana m’en a dispensé.

— A genoux !

Et comme je ne réagissais pas assez vite, les coups ont continué de pleuvoir – heureusement amortis par mes vêtements –, assortis de ruades que la jeune femme lançait dans mes jambes avec un plaisir manifeste.

Il y a eu quelques secondes de silence pénible, pendant lesquelles le moteur d’une mobylette qui remontait la rue a semblé traverser la pièce, puis Armande m’a ordonné de commencer la lecture de mon curriculum vitae de soumis, et mon angoisse d’être rejeté était si forte que le tremblement de mes mains s’est communiqué aux feuilles que je sortais de ma poche.

— Tu trembles ? Qu’est-ce que tu attends alors pour nous donner lecture de ton C.V. de bonniche ?

— Tout de suite, Madame ! Je me nomme Denis, je suis âgé de quarante-deux ans, je suis mariée depuis dix ans et je demeure avec ma femme boulevard de Magenta, à Paris, dans le dixième arrondissement.

— Continue.

— Je travaille comme correcteur pour un hebdomadaire politique. J’ai découvert mon goût pour la soumission il y a un peu plus de cinq ans. J’avais répondu à l’annonce d’une dominatrice – par curiosité. J’ai eu avec cette personne une relation suivie et vénale d’un an et demi environ. Pendant cette période, j’ai principalement été travesti. Je n’apprécie pas la souffrance et cette Maîtresse ne m’a jamais imposé de traitements douloureux. Je la voyais exclusivement chez elle, environ deux fois par mois.

— Est-ce elle qui t’a congédié parce qu’elle était lasse de ta face de carême, ou bien toi, en bon soumis, qui a éprouvé le besoin d’aller voir si ailleurs c’était mieux ?

La voix de Swana ne riait plus. Le canapé sur lequel se trouvaient les deux femmes était appuyé au mur entre les fenêtres. Elles avaient pris soin de me faire agenouiller entre elles et la table basse, sur la mince tranche de parquet que les tapis ne recouvraient pas. Je commençais à avoir très mal aux genoux et je me suis tortillé dans l’espoir qu’une des deux Maîtresses m’autoriserait à me relever – au moins le temps d’une pause.

J’ai eu ma deuxième véritable émotion de soumis en recevant les regards de mépris de Swana et d’Armande qui avaient décrypté mon manège.

C’était une sensation nouvelle, âpre comme un alcool fort, et un frisson m’a parcouru, si intense que j’ai eu l’impression qu’il faisait grincer mes dents.

— Pour résumer, avait dit Swana, tu n’as connu que des « domina » professionnelles et te voilà dans toute la splendeur de ta médiocrité !

La jeune femme s’était levée, elle arpentait la pièce en fustigeant l’air de sa cravache, et je l’ai détaillée comme je n’avais pas encore osé le faire. De taille moyenne, mais tout ensemble mince et pulpeuse, et j’étais particulièrement sensible à la grâce de ses mouvements. Quand elle passait près des spots, des reflets rouges s’allumaient dans ses cheveux noirs, courts et coupés au carré.

L’après-midi des Deux-Magots, vêtue et maquillée avec plus de frivolité, elle m’avait paru plus jeune que ses vingt-huit ans. Les yeux cernés de bleu marine, le teint pâle et la bouche très rouge, elle paraissait plus belle, et plus hautaine, si impressionnante que ma gorge s’est serrée en réalisant que j’avais peu de chance d’être agréé.

— Qu’en penses-tu, Armande ?

— Evidemment ce n’est pas merveilleux, mais il y a peut-être moyen d’en tirer quelque chose.

— Madame ! ai-je dit en me rejetant à genoux et en prenant ses mains. Je ne désire rien tant que vous servir !

— Tais-toi ! Au lieu de parler pour ne rien dire, tu ferais mieux de te mettre nu. Et en vitesse !

En quittant ma chemise puis mon pantalon, j’ai cherché des yeux une chaise ou un fauteuil où les poser. Ne trouvant rien à ma portée, je les ai laissé tomber en me figeant, gêné par ma peau trop blanche, n’osant pas baisser mon slip.

— Tourne-toi, Denis ! a-t-elle prononcé doucement.

Et au lieu de m’ordonner d’ôter mon slip comme je le redoutais, elle m’a demandé de marcher dans le salon « afin de pouvoir apprécier la ligne ».

Je me suis mis en mouvement avec reconnaissance, m’efforçant de me présenter à mon avantage, mais tout de suite, la voix de Swana m’a fustigé de quelques « compliments » bien sentis.

— Plus souple, la démarche... De la grâce !

Et elle riait plus fort, accompagnée sotto voce par le rire d’Armande, plus grave, plus discret, mais tout aussi cruel.

— Tu chausses ?

— Du quarante-trois, Madame.

— Et tu mesures ?

— Un mètre quatre-vingt, Madame.

— Si j’ajoute dix centimètres de talon, ça va nous faire une sacrée grande gigue !

J’ai respiré plus à l’aise, comprenant que la jeune femme avait l’intention de me travestir et que tout n’était pas perdu.

— Les jambes sont jolies et les fesses bien rondes.

C’était Armande qui parlait, et se levant, elle est venue vers moi et m’a effleuré la poitrine.

Elle était plus petite que Swana, plus ronde, avec des hanches larges, des lignes pleines qui évoquaient un fruit mûr et donnaient envie d’y enfoncer les dents. Elle était un peu plus âgée – trente-deux ans – et tandis qu’elle me murmurait des encouragements et me demandait d’enlever mon slip, j’ai vu que ses yeux étaient d’un vert qui tirait sur le jaune.

J’ai cru malin de me retourner pour ôter mon sous-vêtement. Comme l’aurait fait une strip-teaseuse, j’ai remué mes fesses et mes hanches, ravi d’entendre Armande s’exclamer :

— Quel joli cul !

J’attendais qu’elle ou Swana me donne l’ordre de me retourner. Quand je leur ai fait face, désignant mon sexe, elle a ajouté :

— Quelle horreur ! C’est quoi, ce gros ver blanc ?

Je n’ai pas eu le courage de répondre, affolé de sentir que ma verge se redressait, manifestation que je devinais déplacée pour un soumis ambitionnant un poste de bonniche.

Armande a considéré mon bas-ventre avec une moue dégoûtée. Je n’en continuais pas moins à bander, et Swana a laissé tomber avec étonnement :

— C’est la première fois que je vois une bite aussi longue et blanche ! Dis-moi, Denis... tu te rends compte qu’un tel instrument n’a pas sa place ici ?

J’ai baissé la tête sans répondre. Je ne maîtrisais plus mon excitation et j’ai frémi d’espoir et de crainte en la voyant venir vers moi.

— Fais disparaître cette érection ! a-t-elle martelé en me regardant dans les yeux.

Comme si c’était possible !

— Fais-la disparaître ! a-t-elle insisté en effleurant les couilles et la verge du bout de sa cravache.

Quelle garce !

Elle était trop près de moi. Je sentais la tiédeur de son corps, son parfum qui, mêlé à l’odeur de la poudre et de la peau, devenait une senteur chaude, sucrée et comestible. Elle continuait à m’agacer du bout de la cravache, si près, maintenant, que mon regard plongeait dans son décolleté, entre ses seins que le bustier de cuir rehaussait.

Elle a frappé ma queue d’un coup sec, m’irradiant les reins d’une chaleur trouble. Son souffle m’enveloppait. Avec un sourire pervers, elle a passé la langue sur ses lèvres.

— Je ne veux plus jamais voir ça, tu entends ?

Elle a abattu la cravache sur mon gland si cruellement que j’ai joui dans un cri. Je n’avais jamais rien ressenti de tel. Je suis tombé à genoux tandis qu’un flot de sperme sortait de moi, coulait, intarissable.

Plus tard, la voix basse d’Armande :

— Bon ! Maintenant qu’il s’est vidé, nous allons pouvoir passer à des exercices plus intéressants.

Sentant dans mes reins le bout pointu d’une des cuissardes de Swana, j’ai rouvert les yeux et me suis redressé comme l’exigeait la jeune femme.
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J’ai suivi Swana dans une petite pièce meublée d’un divan étroit, d’une penderie si pleine qu’elle semblait vomir les vêtements, et de tout un fouillis de pots et de flacons, de pinceaux, de houppettes, de crayons et de boîtes.

Les doubles rideaux rouges, comme dans l’autre pièce, étaient tirés, et lorsque Swana a fait de la lumière, j’ai sursauté à la vue de deux mannequins que leurs costumes de dominatrices rendaient impressionnants.

— Attrape ça ! Et ça et ça !

J’ai saisi au vol une robe en vinyle noir, un petit tablier blanc, une culotte de satin noir et un soutien-gorge à balconnets.

— Qu’est-ce que tu attends ? Habille-toi ! Il faut encore que je mette la main sur des chaussures à ta taille.

Penchée, la jeune femme fouillait dans le bas de la penderie. Sa minijupe remontait haut, révélant ses cuisses fuselées, à la peau ambrée. J’apercevais même la naissance des fesses pommées que laissait voir son string enfoncé dans le sillon ombreux.
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